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Le  Député.  QoNSOLONS-nous,  Monfieuf 
Jérôme  ;  il  arrive  enfin  ce  grand  jour, 

rAmL  II  y  a  bien  long-cems  que  nous 
Tattendons. 

^  Le  Député,  hh\  mon  ami ,  puiflîons- 
nous,  puîffenc  nos  enfans  nous  le  rappeller 
avec  autant  de  piaifir  que  nous  en  avons 
d'en  approcher  ! 

LAm'u  Nous  défirons  votre  départ  ^  & 
encore  plus  votre  retour. 
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Lt  Député,  Vous  êtes  bien  honnête.  Je 
pars  demain  j  recevez  mes  adieux,  fou- 
venez-vous  que  vous  m'avez  promis  d'avoir 
loin  de  mes  affaires  pendant  mon  abfence. 

Z'>^/;2i.  Comptez  far  ma  parole. 

Le.  Défuté.  Et  fur  votre  amitié. 

VAmu  Vous  a!!ez  d'ailleurs  travailler 
pour  nous ,  ^  faire  quelque  cliofe  qui  vous 
foie  agréable  5  c  eft  s'affurer  la  reconnoif- 
lance  de  tout  notre  Vidage. 

Député.  Je  fens  ce  que  fon  eftirne 
exige  de  moi. 

L'Ami.  Vos  prés,  vos  vignes,  vos 
ciiamps,  votre  maifoiT^  vous  trouverez 
roue  en  bon  état  a  votre  retour.  Je  tâche- 
rai d'adoucir  l'ennui  delà  chère  Moitié. 

Ze  Député,  Toujours  le  petit  mot  de  plai- 
"fanterie^M,  Jérôme  j  mais  je  fuis  alfez  con- 
tent d'elle  5  ce  voyage-ci  ne  l'atcrifte  pas 
comme  tous  les  autres  que  j'ai  faits. 

L* AmU  Chacun  confent  donc  à  des  fa- 
cilfices  ?  Comment  partez-vous  ? 

Le  Député.  J'ai  bien  le  moyen  de  pren- 
dre b  poftej  mais  je  n'aime  pas  le  faftcj'ai 
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de  bons  clievaiix  dans  mon  écurie  ,  des  do- 
meftiqiies  quî  pourroienc  rne  fulvre^  eli 
bien  !  vous  conviendrez  quiîs  me  feronc 
plus  utiles  ici  qu'à  VeiTailîes  ;  &  je  compte 
partir  un  bâton  à  la  main,  comme  les  Apô  - 
tres qui  couroient  opérer  des  conver fions. 
Nous  en  avons  à  opérer  d'affèz  difficiles. 

L'Ami,  En  effet  ^  vuus  avez  affaire  a 
des  pécheurs  bien  endurcis.  Quant  à  \x 
route  ,  que  ne  la  faites-vous  dans  la  Dili- 
gence ? 

Le  Député.  Par  amour  aufli  pour  ma 
liberté,  j'aime  mieux  la  faire  feul.  Quand 
on  voyage  en  compagnie,  l*on  parle  beau- 
coup; eft'On  feu! ,  on  aie  tems  de  penfer,: 
Je  me  pénétrerai  davantage  encore  des  de  - 
voîrs  de  m.a  charge,  mes  yeux  ferepoferonc" 
de  nouveau  fur  ces  malheureufes  campa- 
gnes frappées  de  tant  de  fléaux. 

V  Ami.  Les  orages!  la  féehereirc!  les 
kondarions!  .... 

Le  Député.  Ah  î  mon  cher  ami  5  les 
fléaux  les  plus  cruels  ne  partent  pas  du  Ciel. 
Il  trompe  rarement  nos  efpérances  ;  mais 
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les  Grands  voudroientne  nous  rien  laifTer* 
J'admirerai  ces  champs  fertiles ,  donc  le 
produit,  qui  devroic  enrichir  le  Cultiva- 
teur ,  paffe  malheureufemenc  dans  les  cof- 
fres de  l'avare ,  ou  dans  les  mains  du  dif- 
fîpateun  Je  gémirai  fur  ce  fol  ingrat  qui 
réfifte  aux  travaux  de  l'homme  vertueux, 
&  quijam.ais  ne  peut  fe  fouftraire  à  la  ri- 
gueur de  l'impôt.  Je  verrai  le  Riche  im- 
pudent facrifier  à  fes  plaifirs  l'efpé- 
rance  du  Vigneron  ,  fouler  aux  pieds  les 
dons  de  la  Nature  &  le  pain  de  l'inforcuné, 
quoiqu'en  méditant  contre  lui  de  nouvelles 
vexations.  Mon  cœur  attendri^  mon  ef- 
prit  ei?alté^mon  indignation  à  fon  com- 
ble 5  je  préparerai  de  vives  repréfentations  ; 
je  meublerai  ma  mémoire  de  ces  expref- 
fions  fortes  &  triomphantes,  de  ces  pein- 
tures animées,  auxquelles  l'homme  le  plus 
opiniâtre  n'aura  rien  à  répondre. 

rAmi.  Ah!  mon  ami,  que  nous  fom-» 
mes  heureux  de  vous  avoir  pour  notre  dé-^ 
fenfeur  !  On  a  bien  raifon  de  vous  préférer 
à  notre  Baiiiy  j  vous  feul* .  •  • 
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.  Le  Député.  Point  de  faux  enthoufiaf- 
me,  M.  Jérôme!  Bien  d'aucres  écoient 
â'uffi  dignes  que  moi  de  la  confiance  pu- 
blique -,  mais  je  ferai  mon  poffible  pour 
que  le  Pays*  n'aie  pas  à  fe  repentir  de  (on 
choix. 

Ij  jmi  II  n'aurajamais  qu'à  s'en  féliciter. 
Vous  êtes  honnête-homme  -,  vous  con- 
noiffez  les  befoîns  de  nos  pauvres  Lâbou^ 
reurs;  combien  de  fois  vous  avez  été  té- 
moin de  leur  défolation  !  vous  avez  effuyé 
leurs  larmes  j  vous  les  avez  aidé  de  vos  avis 
&  de  votre  fortune.  D'autres  fe  ruinent, 
quoiqu'on  volant  de  tous  les  côtés  ;  vous 
vous  enrichiflez  en  donnant  fans  cefle.  Je 
fuis  bien  glorieux  4'avoir  un  ami  tel  que 
vous.  Combien  de  bonnes  adions  vous 
m'avez  fait  faire  î  que  de  fervices  vous 
m'avez  rendus  ! 

Le  Député.  S'il  étoit  permis  de  compter 
avec  Tamitié,  M.  Jérôme  ,  vous  verriez 
que  je  vous  fuis  encore  redevable.  Mais 
occupons-nous  de  confidérations  plus  iiu- 
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portantes.  Avez-vous  lu  les  Brochures  que 
je  vous  ai  envoyées  hier? 

L'Ami,  J'en  ai  lu  quelques-unes  \  mais 
elles  difent  prefque  toutes  la  même  chofe. 
Ah!  mon  Dieu  !  quel  énorme  paquet  , 
après  celui  que  vous  avez  reçu  !a  femaine 
palîée! 

Le  Député.  Les  petits  Auteurs  nous  met- 
tent à  contribution  5  mais  qu'importe  ?  Ec 
lî  lifant  deux  ou  trois  Brochures ,  nous 
trouvons  une  bonne  idée  ^  c'eft-un  trait  de 
lumière  qui ,  par  la  réflexion  ,  fe  multiplie  à 
rinfinî. 

L'Ami.  Tous  ces  papiers  font  bien  longs 
à  lire. 

Le  Député.  Il  eft  vraîi  mais  la  ledure 
même  des  plus  mal  écrits  3  des  plus  vuîdes 
de  fens,  ne  nous  efl:  point  inutile.  En  les 
feuilletant  ,  nousgagnonsau  moins  de  nous 
occuper  des  États;  &  ce  que  nous  trou- 
vons de  mal  vûdansmiile  projets, nous  pré- 
vient conrre  les  inconvéniens  des  autres, 
qui  peut- erre,  fans  les  premiers ,  auroienç 
rroinpé  notre  vigilance. 


(9) 

VAmu  Je  ne  fais  pas  trop  fi  j'ai  compris 
ce  que  vous  venez  de  dire.  Les  uns  com-^ 
bjrcenc  les  autres;  &  je  vous  avoue  quV 
près  avoir  lu,  je  fais  fouvent  moins  qu'au- 
paravant ce  que  je  dois  penfer. 

Le  Député.  Vous  n'êtes  pas  le  feul ,  M. 
Jérôme  :  ces  fortes  de  ledares  éxigeoc 
non- feulement  des  connoiflances  que  roue 
le  monde  n^eft  pas  obligé  d^avoir;  mais  en- 
core un  certam  degré  dWnnon^qui  ne 
permet  de  rien  paffer  qu'on  ne  l'entende-, 
ou  qu'au  moins  on  ne  voye  clairement  que 
PAuteur  ne  l'a  pas  entendu  lui-même.  Ua 
Lecteur  impatient  d'arriver  à  la  fin  d\m 
ouvrage,  pour  pouvoir  dire  qu'il  la  lu,  paffë 
fouvent  avec  rapidité  far  les  endroits  les 
plus  importans ,  &  fe  trouve  à  la  fin  moins 
avancé  que  s'il  n'en  eût  lu  que  deux  pages' 
avec  réfléxioD., Avant  d'ailleurs  de  porter 
notre  jugement  fur  le  fentîment  don  x\u^ 
teur  5  éloignons  de  l'idée  principale  de  fon 
ouvrage  coures  les  idées  fecondaires  ;  rejet- 
tons  toutes  [es  perfonnaiicés  ,  toutes  ics 
âccufacîoqs  fans  preuve.  Mcfiez-vaus  d'un 
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homme  qui  combat  fon  adverfaire  par  des 
plaîfanterîes  ou  des  injures.  Pour  mieux 
entendre  ce  que  je  veux  vous  dire ,  M. 
Jérôme,  rappellez-vous  le  procès  que  vous 
eûtes  il  y  a  quelques  années.  L'Avocat  de 
votre  adverfaire  étoit  un  fourbe  de  beau- 
coup d'efprit.  Après  fon  Plaidoyer ,  tout  le 
monde  vous  donnoit  tort  j  vous  ne  faviez 
vous-même  que  répondre  aux  perfonnes 
qui  vous  parloient  de  votre  affiiire;  vous 
étiez  atterré.  Cependant  vous  ne  doutiez 
pas  de  votre  bon  droitj  Ôc  votre  Avocat , 
homme  de  jugement  &de  raifon  ,  par  une 
explication  claire  &  précife  de  votre  eaufe, 
détruifit  tout  le  bavardage    les  prétentions 
de  votre  ennemi. 

VAmi.  C'eft4-dire  que  les  Livres  nous 
jettent  quelquefois  dans  l'erreur. 

Le  Député.  Très-fouvent  -,  &  cela  ne  vous 
furprendra  plus  ,  quand  vous  faurez  que  la 
plupart  des  Auteurs  ne  connoiflenc  rien  a 
la  matière  qu'ils  traitent. 

VAmL  Pourquoi  donc  écrivent- ils? 
Le  Député.  Par  amour-propre,  ven- 
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geance,  méchanceté  ,  vU  intérêt  ou  befoîn. 
Avez  vous  de  Targenc  à  propofer  à  cer- 
taines gens  5  ils  vont,  à  votre  gré,  vous 
dreflfer  la  plus  cruelle  accufacion  contre 
Thomme  le  plus  innocent ,  ou  laver  le  plus 
coupable. 

L'Ami.  Mais  ils  ne  font  pas  tous  trom- 
peurs. 

Le  Député.  A  Dieu  ne  plaife  !  Il  en  eft 
de  très-fages  >  &  parmi  les  Brochures  du 
jour,  j'en  ai  trouvées  de  bien  écrites ,  de 
bien  penfées,  qui  font  honneur  à  leurs 
Auteurs ,  6c  les  rendent  chers  à  la  Patrie. 

L'Ami  On  commence  à  chanter  les 
louanges  des  deux  premiers  Ordres  de 
rEcat. 

Le  Député,  Ceft  trop  tard  &  trop  tôt. 

L'Ami.  L'un  ou  Tautre. 

Le  Député.  Tous  les  deux  en  même 
tems.  Ceft  trop  tard  ,  parce  que  le  Clergé 
&  la  Noblefle  auroient  dû  méricer  ces 
éloges  plutôt  qu'ils  ne  l*onc  fait.  Ceft  trop 
tôt,  parce  queleursproteftationsfont  rem- 
plies de  réferves ,  qui  nous  laiiîent  encore 
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dans  Mncertitude  de  leurs  véritables  înten* 
tions. 

Je  fuis  bon  Citoyen  5  vous  le  favez,  5c 
je  défire  autant ,  &z  peut-être  pbs  qu'au- 
cun autre ,  de  voir  la  paix  &  Tunion  fuc- 
céder  à  nos  allarmes  &  à  nos  troubles.  Je 
fais  que  les  circonftances  fâchenfes  où  nous 
nous  trouvons^  éxîgentdes  facrîfices  de  cha- 
cun de  nous  :  6c  celui  de  ma  fortune  ne 
couteroit  rien  à  mon  cœur  ;  fi  je  ne  voyois 
à  côté  de  mon  champ,  celui  de  la  veuve  Se 
de  Torphelin ,  pour  qui  leur  héritage  n'eft 
prefque  qu'un  furcroît  de  misères. 

L'AmL  Mais  le  Clergé  ôc  !a  Nobîefle 
renoncent  à  leurs  éxempcions  pécuniaires, 
à  leur  hauteur.  Vous  avez  vu  que  dans  nas 
AiTemblées ,  ils  nous  ont  traicés  comme 
frères. 

Le  Député.  Les  deux  premiers  Ordres 
fe  font  oppofés  aux  États-Généraux  tant 
qu'ils  Tont  pu.  Ils  prévoyolent  que  le  pre- 
mier changement  qu'on  trouveroit  a  faire  , 
feroit  Tabolition  de  leurs  privilèges.  Indi- 
gné de  leurs  oppofitions,  un  Roi  bon  ^tou- 
ché des  malheurs  de  fon  Peuple  ^aeu  égard 
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â  la  jufliîce  de  nos  réclamations:  des  Prin- 
ces vraiment  dîgnesde  leur  rang,  ontprêché 
la  bienfaifance  parleurs  exemples ,  autant 
que  par  leurs  confeils  5  6c  les  deux  premiers 
Ordres  nousont  ofFerc  des  facrifices ,  qu*îls 
ne  pouvoienc  plus  nous  refufer. 

Le  moment  eft  venu  de  récompenfer  le 
mérite  par-tout  où  il  fe  trouvera  \  de  ne 
plus  eftimer  les  enfans  par  leurs  pères ,  mais 
par  eux-mêmes  de  ne  plus  les  éxempter 
d'être  généreux  ,  parce  que  leurs  ancêtres 
I*ont  été  3  ôc  de  ne  plus  mettre  perfonne 
qu'a  !a  place  qu'il  a  méritée^ 

I!s  nous  traitent  comme  frères!  eli!  ne 
fommes-nous  pas  leurs/r<^rei  i 

M  Les  hommes  font  égaux;  ce  n*cfî  pas  la  naifTancc 
!»  C'ell  la  feule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

Je  veux  bien  convenir  qu'en  route  dit- 
pute  ,  il  faut,  pour  s'accorder ,  que  chaque 
parti  cède  quelque chofe  de  fes  prétentions  3 
mais  ii  faut  auffi  fe  prémunir  contre  les 
rufes  de  fes  adverfaires  j  &  quand  déjà  Von 
n*a  pas  afTez  5  que  refte-t-iî  à  céder  ? 

Dans  les  befoins  précédens  de  l'Ecat  ^ 
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ce  fut  le  Peuple  qui  fie  des  fàcrîfices.  Pour 
qui  fut-il  foulé?  Pour  les  autres  Ordres.  Ce 
font  des  bévues ,  des  rapines  faites  par  les 
Grands  5  qui  font  caufe  du  déficit;  ce  font 
des  penfions  trop  fortes  faites  aux  Grands. 
Qu'ils  viennent  donc  à  préfent  nous  vanter 
des  fervices  qu'ils  fe  font  fait  payer  fi  cher  ! 
Quils  nous  nomment  leurs  frères,  quand 
ils  nous  ont  traités  comme  leurs  ennemis  ! 
Nousavons  droit  de  foupçonner  leur  récon- 
ciliation ,  jufqu'à  ce  qu'ils  nous  ayent  donné 
des  preuves  certaines  de  leur  repentir ,  & 
qu'ils  ayent  fait  tout  leur  pofTible  pour  ré- 
tablir l'équilibre  qu'ils  ont  détruit. 

Frédéric  fécond  s'excufa  plufieursfoîs  de 
fa  févérité  pour  fes  Soldats,  en  difant ,  que 
s'il  avoit  des  François  à  gouverner,  il  les 
meneroit  à  coups  de  chapeau.  II  connoif- 
foit  bien  les  hommes  j  peut-être  nos 
Grands  ont-ils  reconnu,  comme  lui,  que 
pour  obtenir  quelque chofe  de  nous,  il  fal- 
loit  nous  faire  des  polîrefTes.  Mais  après 
^avoir  vainement  tourné  leurs  armes  contre 
nous,  ont-ils  le  droit  d'efpérer  que  nous 
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aurons  une  confiance  aveugle  en  eux? 
Avec  quelle  indignité  n'avons-nous  pas 
été  trompés  par  ces  Magiftrats  jadis  fi  van- 
tés, fi  refpedés,  fi  refpedables  même> 
puifquenous  neconnoiflîonspas  leurs  inten- 
tions ? 

L'Ami.  Maïs ,  mon  ami ,  la  faute  des 
uns  ne  doit  pas  retomber  Cm  les  autres. 

Le  Député.  J*en  conviens,  M,  Jérôme  5 
mais  nous  pouvons  bien  nous  méfier  de  nos 
Frères,  puifque  nous  avons  été  trompés  par 
nos  Pères. 

L'Ami.  Ma  foi  j  vous  avez  raifon,  &c  je 
n*âî  plus  rien  à  répondre. 

Le  Député,  Mon  cher  M.  Jérôme ,  ce 
n'eft  pas ,  je  vous  le  répète  encore  ,  que 
s'il  s'agiffoit  feulement  de  mes  intérêts,  je 
ne  fuflfe  tout  prêt  à  m*abandonner  avec 
confiance  aux  offres  des  deux  premiers 
Ordres,  mais  j'ai  à  difputer  un  terrein  qui 
m'a  été  confié,  qui  eft  facré  pour  moi, 
&  que  ,  comme  mes  Confrères ,  je  difpu- 
teraî  pied  à  pied.  Les  promefTes ,  les  me- 
naces ^  les  politefTes  ,  rien  ne  me  furpren- 
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dra-,  je  fais  en  garde  coîitre  toutes  les  finef- 
fes  de  la  politique.  Adieu,  M.  Jérôme. 

L'Ami.  Bon  voyage  ,  mon  cher  ami  ! 
de  la  fermeté ,  puifque  vous  la  jugez  né- 
ceffaire  !  J'efpère  recevoir  fouvent  de  vos 
nouvelles. 

Le  Député,  Mon  ami,  tout  auflî  fou- 
vent  que  j'aurai  de  bonnes  chofes  à  vous 
apprendre.  Puilfé-je  vous  écrire  cous  les 
jours  ! 


